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Préface

Cent ans, cinq xavières, un livre

Christine Danel 
Supérieure générale de La Xavière

Les cinq auteures de ce livre sont des xavières, religieuses ignatiennes. Qu’est-ce donc que La Xavière ? Et pourquoi ce nom de Xavière ?

Claire Monestès (1880-1939), notre fondatrice, a trouvé son chemin à travers l’expérience des Exercices spirituels de saint Ignace. Elle a vécu de la spiritualité ignatienne en y apportant ses harmoniques propres. Elle aimait la fougue et la disponibilité missionnaire de saint François Xavier, un des premiers compagnons de saint Ignace, raison pour laquelle elle choisit le nom de « Xavière » pour le petit groupe naissant à ses côtés.

Elle-même date la fondation du 4 février 1921, à Marseille, il y a cent ans ! Ce jour-là, avec Léonie Fabre, première femme à la rejoindre, elles prononcent des vœux religieux, en présence du père Eymieu, jésuite. En relisant plus tard son chemin, elle dira que c’est à ce moment-là qu’elle devient fondatrice, sans le savoir ni le vouloir.

Claire a traversé bien des épreuves : la ruine de son père, qui conduit sa famille à l’exil, le rejet d’un institut séculier où elle s’était beaucoup investie, un état maladif… Au cœur de ces dépouillements, elle cherche la volonté de Dieu, elle reste ouverte aux besoins des hommes et femmes de son temps, avec inventivité et créativité. Elle aime l’Église, et cherche à vivre une vie missionnaire dont la raison d’être n’est pas dans les besoins auxquels répondre, mais dans une urgence intérieure. Il s’agit d’aimer et servir, de suivre le Christ qui l’appelle à être avec lui, en tout, et quel que soit le chemin. D’où son ouverture à tout type de mission, car il s’agit d’un « être avec » le Christ, avec les autres, plus que d’une action à accomplir. Ainsi, pour elle, « l’activité apostolique ne doit être que le rayonnement, l’expansion de la flamme intérieure ».

Elle a cherché à réaliser une vie de contemplation dans l’action, au milieu des gens dont l’Église est le plus loin. « La place d’une xavière est partout où Dieu n’est pas servi », disait-elle. D’où sa spiritualité vivifiée par l’Eucharistie, pain vivant, offrande et louange au Père. D’où encore son intuition missionnaire orientée vers la rencontre des gens là où ils sont, dans leur vie quotidienne, sans chercher à leur inculquer une religion toute faite. Il s’agit plutôt de susciter ou de suivre un cheminement qui débouchera peut-être un jour dans la lumière du Christ.

Ainsi que l’écrivait en 2015 une xavière : « Comme Dieu est au cœur de ma vie, je l’emmène inévitablement au boulot. Si ma présence te fait percevoir quelque chose de son mystère, tant mieux ; si tu as soif de le découvrir, faisons un bout de chemin ensemble, mais je suis d’abord là pour être avec toi, gratuitement. »

Le travail professionnel au cœur de la société ou dans l’institution ecclésiale devient ainsi une manière de rejoindre tout un chacun, de faire le lien entre tous. Nous voulons, de cette manière, travailler concrètement à plus de justice et de paix, à la réconciliation et à l’unité pour laquelle le Christ a prié à la veille de sa mort : « Que tous soient un, comme toi, Père tu es en moi, et que je suis en toi » (Jn 17, 21).

Pour Claire Monestès, cette vie de contemplation et de louange, qui tisse des liens de fraternité entre tous, s’épanouit dans une vie religieuse authentique, soutenue par la vie communautaire, le partage des biens et de la prière personnelle et liturgique. En petites communautés composées de trois à douze xavières, nous vivons actuellement en France, en Côte d’Ivoire, au Tchad, au Cameroun, au Canada.

Nourries par la spiritualité ignatienne, nous désirons chercher et trouver Dieu en toutes choses. Il s’agit de prêter attention aux questions de notre société, de tâcher d’y reconnaître la présence et l’œuvre de l’Esprit. Voir comment Dieu habite et travaille toute la création, ainsi que la réalité humaine dans sa complexité. Rien de ce que nous vivons, avec nos contemporains, n’est étranger à Dieu.

C’est à ce travail de déchiffrage et d’intelligence de notre monde, à la lumière de l’Évangile, que les cinq xavières auteures de cet ouvrage se livrent dans ces pages. Elles le font au titre de leur compétence personnelle, en étant nourries et éclairées par leur foi. Nos Constitutions disent qu’au cœur de tout ce que nous vivons et faisons, nous désirons « connaître et aimer le monde dans lequel nous vivons, travaillant à le rendre plus humain, pour le conduire davantage au Christ ».

Elles le font aussi comme des femmes, ancrées dans la réalité, avec une approche intuitive, partant de leur propre expérience humaine, sensible, incarnée, pour nourrir une réflexion et permettre des déplacements intérieurs qui aident à vivre davantage.

Des chemins d’espérance peuvent alors s’ouvrir, comme des passages dans la mer, des brèches dans ce qui paraissait fermé. Car notre Dieu n’est pas le Dieu des morts, mais des VIVANTS (cf. Luc 20, 38). Puissent les lecteurs et lectrices de ces pages y puiser des sources de VIE !





Introduction

Nathalie Becquart

Au désert

Depuis de long mois, la crise du covid-19 nous éprouve ; elle nous fait traverser une forme de désert. Nos paysages familiers et pratiques habituelles sont bousculés. Entre confinement, déconfinement et reconfinement, couvre-feu et distanciation sociale, gestes barrières et inquiétudes, nous apprenons à marcher sur de nouvelles terres arides. Nous apprenons aussi la patience et la persévérance pour traverser le manque de relations incarnées, consentir à la distance pour protéger, compatir à la souffrance des trop nombreux malades, accueillir l’absence des êtres trop tôt disparus à cause de ce virus. Dans cette traversée du désert, nous guettons l’aube et la steppe fleurie, et avons besoin de trouver des oasis pour boire et refaire nos forces. Ce livre à cinq voix voudrait offrir une forme d’oasis, un lieu-texte pour nous arrêter, regarder ce que nous vivons, comme on contemple le chemin parcouru et l’horizon. Le désert vient creuser la soif et élargir nos perceptions. Il nous invite à choisir le chemin et le rythme qui nous permettra de le traverser. Il nous donne d’écouter l’écho de ce fin silence dans lequel se dit Dieu. Le désert ouvre à la rencontre des autres et de l’Autre, toujours mystérieux. Ces cinq chapitres, écrits par des xavières d’âge et de formation variés, veulent offrir une diversité de regards sur ce même désert de la crise covid que nous traversons tous. Comme des traces laissées sur le sable, ces cinq réflexions ont été burinées par des vents à la fois communs et différents : le vent de La Xavière, qui souffle depuis cent ans, et les vents du monde et de l’Église ; les vents de la théologie, de la philosophie, de l’anthropologie, de l’écologie et de l’ecclésiologie. Ces sillons de pensée, offerts à ceux qui entreront dans cette lecture, comme des pistes ouvertes sur le sable aride, voudraient soutenir chacun dans cette marche au désert, pour trouver aussi comment s’émerveiller de la beauté des étoiles et des dunes.

Dans le creuset

Au désert se creusent les questions essentielles. « Les temps de crise sont favorables aux grandes interrogations existentielles », nous dit Geneviève Comeau dans un premier chapitre qui explore cette interpellation qui nous bouscule : « Où est Dieu dans cette crise ? » Devant les grandes étendues, dans la conscience des risques et l’expérience de l’aridité, les passagers de la caravane, en route vers un nouveau monde à explorer, entrent dans un autre rapport à l’espace et au temps. « Toute crise interroge notre rapport au temps. Nous pouvons nous questionner ou réfléchir sur la force “questionnante” d’une crise », selon Odile Hardy, théologienne qui, en combinant réflexion anthropologique et spirituelle, nous invite dans le chapitre 2 à ne pas avoir peur de nous laisser émonder, passer au creuset. Car pour elle, toute crise est aussi un temps possiblement favorable – un kairos – pour se recentrer dans l’écoute, l’intériorité et découvrir plus profondément un trésor insoupçonné, à même d’orienter vers un avenir meilleur.

Oser la confiance

Nul ne traverse le désert sans confiance, confiance en la vie plus forte que la poussière et la mort, confiance dans l’appel qui invite à avancer plus loin que la brûlure du soleil trop fort, confiance aussi en ceux qui ont appris comment vivre dans cet environnement complexe, qui nous confronte à nos peurs et fragilités. « Voici l’humain, animal nu, le seul être vivant à n’avoir aucune protection ni défense naturelles », comme l’écrit au chapitre 3 Agata Zielinski, philosophe spécialiste des questions d’éthique et de fin de vie. Elle nous fait méditer sur la vulnérabilité de notre condition de créature, une vulnérabilité qu’il faut oser regarder et accueillir, pour devenir toujours plus libre. Car nous devons apprendre à vivre sur cette terre, dans toute sa diversité, en assumant ce que nous sommes personnellement et collectivement, pour avancer et agir avec responsabilité. Devant cette crise sanitaire qui révèle encore plus fortement les dysfonctionnements de nos sociétés, leurs inégalités et impasses, il nous faut entendre la clameur du désert et la clameur des villes, la clameur des pauvres et la clameur de la terre. Et ensemble, solidaires et interdépendants, affronter les crises sociales et environnementales qui nous convoquent aujourd’hui à la créativité pour prendre soin de notre « maison commune », comme le rappelle au chapitre 4 Noëlie Djimadoumbaye, en s’appuyant sur l’encyclique Laudato si’ du pape François et tout son travail sur l’écologie intégrale. Elle dessine une vision d’espérance : « Tout n’est pas perdu si du moins l’être humain consent à se tenir en cette humble place et en vérité devant Dieu ». Nous sommes ainsi invités à prendre Jésus pour modèle pour inventer demain et bâtir un monde plus humain.

Vers l’aube

Pour nous chrétiens, cette marche au désert a un sens, elle nous conduit, guetteurs de l’aube et de la grande Aube, au matin de la Résurrection, vers la Lumière et la Vie. Telle est notre espérance, à partager au monde quand celui-ci plonge dans l’obscurité, la souffrance et la colère. Parce que nous croyons à la bonne nouvelle de Salut. Personne ne se sauve seul, comme l’a rappelé le pape François dans sa bénédiction Urbi et Orbi du 27 mars 2020, lors d’un temps de prière marquant qui nous a donnés de vivre pour beaucoup une expérience forte de communion en pleine pandémie mondiale. « Comme les disciples de l’Évangile, nous avons été pris au dépourvu par une tempête inattendue et furieuse. Nous nous rendons compte que nous nous trouvons dans la même barque, tous fragiles et désorientés, mais en même temps tous importants et nécessaires, tous appelés à ramer ensemble, tous ayant besoin de nous réconforter mutuellement. » Nous n’avançons pas seuls sur des sentiers inconnus et tourmentés ; nous sommes appelés à être ensemble dans la caravane de l’Église, conduite par le Christ. Marche de l’Église synodale où tous sont actifs et discernent ensemble comment prendre le cap de la mission au service de tous, comme le propose Nathalie Becquart dans sa réflexion ecclésiologique au chapitre 5. Car c’est en pèlerins solidaires et fraternels que nous pouvons affronter les dangers du désert, ajuster nos pas et prendre les bons caps. Afin de devenir cette communauté centrée sur le Christ et guidée par l’Esprit, qui n’a d’autre vocation que d’être au cœur et au service du monde, comme « signe et sacrement de l’unité du genre humain » (Lumen Gentium n° 2). Les pèlerins ne cherchent pas la lumière chacun de leur côté, dans des chemins individuels. C’est quand ils échangent ensemble au cours de la marche, pour partager leur désarroi, que le Christ les rejoint, comme sur les routes d’Emmaüs. Et par sa parole qui est une parole de relation, parole venue de sa relation au Père pour entrer en relation avec ses disciples, le Christ leur fait vivre une expérience de Salut.

 

Puissent ces cinq chapitres, comme cinq variations sur une même ligne musicale, celle de la suite du Christ à La Xavière, avec des instruments différents mais appelés à jouer dans un même orchestre, nous faire entendre davantage notre propre chant intérieur. Pour trouver ensemble comment faire résonner la voix de Dieu en ce temps de crise, mouvementé et incertain, qui est aussi « un temps favorable, un jour de Salut ».





Chapitre 1

« Où est-il ton Dieu1 ? » 
Où est Dieu en temps de crise ?


Geneviève Comeau

Des questions souvent rencontrées

Religieuse xavière depuis 42 ans, j’ai eu la chance de côtoyer plusieurs univers culturels et religieux : ma congrégation m’a envoyée trois ans à Abidjan (Côte d’Ivoire) pour traduire le Nouveau Testament en français fondamental, et enseigner le français à l’Université d’Abidjan ; un peu plus tard, j’ai passé une année à New York, pour étudier dans une Université juive et y préparer ma thèse de théologie, dans le champ du dialogue interreligieux. Je suis investie depuis plusieurs années dans la formation des jeunes, par l’enseignement en théologie et l’accompagnement spirituel.

J’accompagne régulièrement des jeunes qui s’interrogent sur l’orientation à donner à leur vie : se marier, entrer dans la vie religieuse, devenir prêtre ? Ou qui sont devant des choix importants pour les années à venir : changer d’orientation professionnelle, partir pour un temps à l’étranger… ?

Ils désirent faire la volonté de Dieu, et s’inquiètent de la manière dont ils vont pouvoir la découvrir : « Dieu a peut-être un projet précis pour moi… Et si je passais à côté de ce qu’il veut ? J’aurais raté ma vie ! » Posée ainsi, la question est source d’angoisse. J’essaie de leur expliquer que Dieu n’a pas décidé pour eux à l’avance, indépendamment de leurs désirs et de leur liberté, le chemin à suivre – et gare à eux s’ils ne le trouvent pas ! Dieu n’est pas un potentat arbitraire…

Il faut du temps aux jeunes pour oser inventer avec confiance leur avenir, sous le regard de Dieu.

Cela touche aux représentations que nous nous faisons de Dieu – question cruciale que nous pose la Bible. Ainsi, dans la parabole des talents, parabole bien connue mais difficile à interpréter, le maître est-il tel que le décrit le troisième serviteur : âpre au gain et faisant peur ? Les représentations que nous nous faisons de Dieu, la confiance ou bien le soupçon à son égard, sont affaire de discernement et de décision. Il est hélas possible de confondre Dieu avec les images que nous nous faisons de lui, d’oublier que Dieu est toujours plus grand que ce que nous pensons de lui. À la fin du livre biblique qui porte son nom, Job, qui a longtemps crié vers Dieu et à qui Dieu s’est enfin révélé dans sa toute-puissance, comprend que Dieu n’a pas de comptes à lui rendre ; il s’écrie alors : « J’ai parlé à la légère ; que te répliquerais-je ? […] Je ne te connaissais que par ouï-dire, mais maintenant mes yeux t’ont vu » (Jb 40, 4-42, 5).

Selon quels critères interpréter ce qui nous arrive comme action de Dieu à notre égard, avec tout le respect que nous devons à son mystère ?

Pour actualiser la question : Dieu a-t-il envoyé le covid à l’humanité pour la punir de sa démesure, comme certains l’ont pensé ?

 

Ce genre de questions, je les aborde aussi au Centre Sèvres – Facultés jésuites de Paris. J’y enseigne depuis plusieurs années le cours de théologie fondamentale.

Les étudiants sont de jeunes religieux et religieuses en formation, venant de plusieurs cultures et parties du monde, ainsi que des laïcs de la région parisienne, jeunes et moins jeunes. Ils suivent le cours de théologie fondamentale en première année de leur cursus ; c’est pour eux une entrée en théologie, et pour moi l’occasion de les initier aux grands courants théologiques, et aux différentes manières de rendre compte de notre foi chrétienne.

En France, nous vivons dans une société sécularisée, où le langage de la foi est devenu insignifiant pour beaucoup de gens, et où l’Église traverse une importante crise de crédibilité. J’essaie de réfléchir avec mes étudiants aux implications de cette situation pour notre témoignage.

Certains d’entre eux sont proches du Renouveau charismatique, d’autres non. Tous en tout cas sont « enfants » de Vatican II, un Concile qu’ils ne connaissent pas bien, mais qu’ils ont de la joie à découvrir.

 

Quand je leur parle de la relation entre Dieu et les humains, une des questions qui les passionnent est celle de l’action de Dieu dans le monde. Comment Dieu agit-il dans le monde ? Comment pouvons-nous discerner son action ? Ne peut-il pas intervenir pour nous aider ? De quelle manière ?

Si, dans les siècles passés, il était évident pour les croyants que Dieu gouvernait le monde par sa Providence, la modernité a introduit une rupture. Le développement des sciences a conduit à une nouvelle conviction épistémologique : l’humanité s’est peu à peu affranchie « d’un recours facile à l’idée de Dieu invoquée comme une hypothèse explicative des phénomènes à élucider2 ».

Par ailleurs, l’honnêteté intellectuelle conduit aujourd’hui les croyants à se passer du « bouche-trou » que serait Dieu devant les phénomènes que nous ne maîtrisons pas. Le théologien allemand Dietrich Bonhoeffer a soutenu cette thèse avec vigueur, dans des formules qui peuvent surprendre :


Dieu, en tant qu’hypothèse de travail en morale, en politique, en science, est aboli, dépassé […]. En devenant majeurs, nous sommes amenés à reconnaître de façon plus vraie notre situation devant Dieu. Dieu nous fait savoir qu’il nous faut vivre comme des êtres qui parviennent à vivre sans Dieu. Le Dieu qui est avec nous est celui qui nous abandonne (Mc 15, 34) ! Le Dieu qui nous fait vivre dans le monde sans l’hypothèse de travail Dieu, est celui devant qui nous nous tenons constamment. […] Le Christ ne nous aide pas par sa toute-puissance, mais par sa faiblesse et sa souffrance ! Voilà une différence décisive d’avec toutes les religions. La religiosité de l’être humain le renvoie dans sa misère à la puissance de Dieu dans le monde, Dieu est le deus ex machina. La Bible le renvoie à la faiblesse et à la souffrance de Dieu ; seul Dieu souffrant peut aider. Dans ce sens on peut dire que l’évolution du monde vers l’âge adulte, faisant table rase d’une fausse représentation de Dieu, libère le regard de l’homme pour le diriger vers le Dieu de la Bible qui acquiert sa puissance et sa place dans le monde par son impuissance3.



Ce texte, qui peut déconcerter mes étudiants, se comprend bien si on le situe dans la perspective de ce que Bonhoeffer a eu à vivre : arrêté pour sa participation au complot des officiers de l’armée allemande contre Hitler, puis incarcéré dans les geôles du Troisième Reich… Sa référence existentielle est alors le Dieu caché, le Christ crucifié et abandonné. Dans les camps, dans les prisons, dans les situations dramatiques, il s’agit de tenir debout en gardant sa foi en un Dieu qui n’intervient pas sur le mode de la puissance.

 

Pour poursuivre cette réflexion sur l’action de Dieu dans nos vies, j’invite alors mes étudiants à se pencher sur la question du miracle. Nous regardons la définition classique qu’en donne saint Thomas d’Aquin4, qui, sous l’influence d’Aristote, appréhende le miracle du point de vue de la causalité à l’œuvre dans le monde : un miracle est ce qui suscite l’étonnement et l’admiration de tous sans exception. Par exemple, dit Aristote repris par saint Thomas, un paysan s’étonne d’une éclipse de soleil car il ignore la cause de ce phénomène ; mais un astronome ne s’en étonne pas. Les miracles, eux, sont des événements dont absolument personne ne peut connaître la cause : donc tous vont s’en étonner et les admirer.

 

Cette définition traditionnelle fait problème dans l’univers moderne, où il est inconcevable que la cause de certains phénomènes reste cachée à jamais ; la science finira bien, tôt ou tard, par la découvrir. Mes étudiants en conviennent, nonobstant le respect dû à saint Thomas d’Aquin… La notion de miracle ainsi présentée dans la Somme Théologique devient alors une formule vide.

En outre, sur le plan théologique, nous pouvons aussi élever des réserves envers la définition traditionnelle : Dieu semble être mis sur le même plan que les causes intérieures au monde… L’approche de saint Thomas est en fait singulièrement limitée par rapport à la perspective biblique : il retient du miracle seulement l’aspect de « prodige » et il oublie l’aspect de « signe5 », c’est-à-dire de relation entre Dieu et l’être humain. Dans les Évangiles, les miracles sont des signes de la présence du Royaume dans la personne de Jésus – même s’ils sont aussi prodigieux, au sens d’un surcroît de vie donnée comme signe de la prodigalité de Dieu : pensons à la surabondance manifestée dans la multiplication des pains, les jarres remplies de vin à Cana, à l’infirme guéri d’un seul mot sans avoir besoin de plonger dans la piscine de Bethesda… Triomphe de la vie sur la mort !

Après saint Thomas, la dérive sera de comprendre le miracle simplement comme une « dérogation aux lois de la nature », justifiée par la toute-puissance de Dieu.

Ce petit parcours nous donne à réfléchir : le miracle n’est pas d’abord ce qui échappe aux lois de la causalité telles que nous les connaissons ; il est surtout un signe du Royaume de Dieu, qui fait appel à la foi. J’aime présenter à mes étudiants Maurice Blondel, penseur chrétien du début du XXe siècle, qui disait :


Les miracles ne sont vraiment miraculeux qu’au regard de ceux qui sont déjà mûrs pour reconnaître l’action divine dans les événements les plus habituels6.



Cette réflexion de Blondel met l’accent sur la qualité du regard. Reconnaître l’action de Dieu dans le quotidien prépare à accueillir les miracles. Peut-être même les miracles les plus importants sont-ils ceux que Dieu réalise dans le quotidien de nos vies, comme surmonter la peur pour vivre la solidarité en temps d’épidémie… Là aussi, ne s’agit-il pas d’un triomphe de la vie sur la mort ?

 

L’exemple du miracle nous pousse donc à nous interroger sur notre façon de parler de l’action de Dieu dans le monde : comment penser l’action de Dieu de telle manière qu’elle ne fasse pas nombre avec l’action humaine ? Comment éviter l’anthropomorphisme ? Voilà des questions délicates. Elles sont revenues à ma mémoire au moment de la pandémie du covid-19 qui a touché toute la planète.

 

En avril 2020, j’ai été touchée personnellement, car une de mes amies très proche est décédée du covid-19, après plusieurs jours en réanimation. Sa mort a été un choc brutal pour moi. Je l’avais revue peu de temps avant. Une femme pleine de vie, accueillante à chacun, rayonnante… Il était très difficile de croire qu’elle n’était plus là, d’autant plus que je n’ai pas pu me rendre à son enterrement, à cause des restrictions liées à la crise. J’ai été portée par la foi et le courage dont son mari faisait preuve, tout en me disant qu’elle n’aurait pas dû mourir… Ce n’était pas dans l’ordre des choses… Je n’étais pas dans la révolte, mais plutôt dans la stupéfaction. La retransmission de la messe de funérailles par Internet m’a aidée : le rituel de la liturgie, l’écoute de la Parole m’ont apaisée.

Relecture. Une crise peut en cacher une autre…

Les temps de crises sont favorables aux grandes interrogations existentielles.

Un certain nombre de croyants se sont demandé, quand la crise du covid battait son plein en France : Où est Dieu ? Pourquoi n’intervient-il pas ? N’a-t-il pas le pouvoir de stopper l’épidémie ?

De telles interrogations sont légitimes, et font écho à la détresse du psalmiste qui chaque jour entend ses adversaires lui dire : « Où est-il ton Dieu ? » (Ps 41, 11).

Néanmoins, il n’y a pas eu unanimité sur la manière de s’adresser à Dieu en ce temps de crise. Un débat assez vif a même opposé ceux qui pensent que Dieu est impliqué dans les catastrophes dites « naturelles » comme tsunamis, pestes et épidémies, et ceux pour qui « la foi chrétienne n’offre pas de réponse au coronavirus ; d’ailleurs, est-elle censée en donner une ? », comme l’écrivait le bibliste N.T. Wright. Pour les premiers, ce que nous appelons aujourd’hui la « nature » est en réalité le théâtre de l’action de Dieu. En effet, si Dieu est Créateur, et si tout a été fait par lui, ne peut-il pas intervenir à sa guise dans sa création ? Les seconds, en revanche, font droit à ce que Vatican II a appelé la « juste autonomie des réalités terrestres7 ». Un phénomène tel qu’une épidémie grandement propagée par la mondialisation (des transports, du commerce, etc.) n’est pas attribuable directement au Créateur ; sinon, comment respecter l’épaisseur et souvent l’opacité des médiations humaines ?

 

C’est dans ce sens que s’exprimait le moine bénédictin Benoît Billot, du prieuré d’Etiolles dans l’Essonne, qui ne comprenait pas l’invitation à participer à des neuvaines ou chaînes de prière « contre le virus » :


Contre ? Ce virus serait-il donc doué de conscience, serait-il un être malfaisant, un diable en boule, cherchant à détruire, ou au moins décimer la race humaine ? Revenons au bon sens ! C’est un petit paquet de cellules… qui n’a nulle conscience des éventuels dégâts qu’il peut provoquer. Nous pouvons donc prier, seuls ou ensemble, certes, mais prions plutôt pour que nous traversions cette épreuve debout dans nos bottes, pour que la peur ne nous gagne pas, pour que la solidarité humaine continue à faire des merveilles, pour que nos soignants aient le courage de faire face à leurs lourdes tâches, et pour que nos chercheurs aient le génie de la découverte. Ne présentons pas au Seigneur des demandes impossibles : il ne cherchera pas à arrêter le covid8.



La prise de position du moine paraît bien catégorique. Pourquoi donc Dieu ne chercherait-il pas à arrêter le covid ? Ne se soucie-t-il pas de ses créatures ? Bien sûr que si, et nous pouvons sans doute le prier en ce sens – à condition de ne pas avoir une vision trop naïve d’un Dieu qui interviendrait selon nos désirs. La déréliction ET la confiance de Jésus sur la Croix nous le rappellent…

 

Un exemple tragique, dans un autre domaine, va nous servir d’illustration à ce débat sur l’action de Dieu dans le monde. Le samedi 23 mai à l’aube, à Abidjan, Laurence, son mari et leur fils cadet ont été tués dans un accident provoqué par une voiture de jeunes revenant d’une nuit de fête. Laurence était professeur de médecine. Clinicienne hors pair, très engagée dans son métier, elle était une femme intègre, dynamique, au service des autres. Bénédicte, une xavière qui vit à Abidjan, a bien connu Laurence, et elle réagit à des phrases entendues après l’accident : « Qui peut comprendre les voies de Dieu ?… Que la volonté du Seigneur soit faite9… »

Dieu a-t-il voulu leur mort à ce moment précis et de cette manière ?

Non, réagit avec force Bénédicte, ce ne sont pas « les voies de Dieu » que des jeunes s’alcoolisent jusqu’à perdre raison, et finissent leur nuit de fête en meurtriers. Non, ce ne sont pas « les voies de Dieu » que trois innocents perdent leur vie parce que d’autres jouent à une course-poursuite en pleine ville un samedi au petit matin.

Mais alors, demande Bénédicte, où sont « les voies de Dieu » en de telles circonstances ? Comment les trouver ? Pour elle, « les voies de Dieu » sont plutôt dans le témoignage de don de soi et de générosité que Laurence a donné ; dans la solidarité et l’affection à s’exprimer les uns aux autres ; dans le combat à mener contre les fléaux qui rongent nos sociétés comme l’alcool, la drogue, la corruption. Car Dieu est le Dieu de la vie. S’il nous appelle à donner notre vie, il nous appelle aussi à résister à la violence qui brise des vies.

 

C’est donc de notre responsabilité humaine qu’il est aussi question, quand nous nous tournons vers Dieu dans notre détresse. Cette responsabilité a de multiples facettes, qu’il est difficile désormais d’ignorer. En effet, la crise sanitaire du covid-19 a été le révélateur d’autres crises, comme celle de la mondialisation. Le virus s’est propagé grâce à la mondialisation des échanges commerciaux, mais celle-ci n’a pas engendré de mondialisation de la solidarité… Au contraire, on a constaté par endroits un renforcement des nationalismes protecteurs.

Le pape François, au début de son pontificat, avait parlé de « mondialisation de l’indifférence », à propos de la crise des réfugiés. Avec la propagation du covid, certains ont parlé de mondialisation de l’inquiétude ! Inquiétude pour la santé, mais aussi et surtout pour la survie économique. En effet, la crise sanitaire a mis au grand jour les fortes inégalités, entre pays, et à l’intérieur d’un même pays.

 

Elle a aussi suscité un grand désir de mobilisation. Ainsi le Secours Catholique a-t-il accueilli un nombre important de jeunes bénévoles pendant le confinement. Porter des chèques-repas aux personnes en détresse était une façon de se rendre utile, et de participer à l’effort collectif.

Mais la période qui a suivi le confinement du printemps 2020 semble bien plus malaisée à vivre… La difficulté de se projeter dans l’avenir étouffe les projets, les gens ne savent plus bien à quoi s’attendre, ni dans quoi investir leurs énergies. Notre société a l’habitude d’anticiper et de planifier, mais nous ne savons pas bien vivre la « dynamique du provisoire », comme disait frère Roger. Le défi est donc de se tourner avec confiance vers l’avenir, même s’il semble incertain, et de ne pas mettre tous nos points d’appui dans la « relance économique ». L’intelligence et l’imagination collectives peuvent faire des merveilles, quand elles sont mobilisées vers le bien commun. Voilà qui ouvre des chantiers où tous, croyants et non-croyants, peuvent exercer leur responsabilité.



OEBPS/font/WarnockPro-It.otf


OEBPS/image/1.jpg
Editions Emmanuel





OEBPS/font/WarnockPro-SemiboldIt.otf


OEBPS/image/cover.jpg
est maimtenant

Cinq regards de femmes sur la crise

Nathalie + Geneviéve
Noélie + Odile + Agata
Religieuses xavieres

\ La Xaviere Editions Emmanuel








OEBPS/font/WarnockPro-Light.otf



OEBPS/font/WarnockPro-LightIt.otf


